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Préface éclairante

par Jacques PESSIS


Les Babus anéantis par Furax, Black et White et leurs amis… Les monuments retrouvés, le monde sauvé… C’était à la fin du mois de juin 1957, sur l’antenne d’Europe no 1, la conclusion – provisoire – de Signé Furax, le Boudin sacré. Le gong suivi du « A suivre » traditionnel lancé par la voix reconnaissable entre mille d’Edith Fontaine laissait toutefois penser aux auditeurs que « rien de ce qui est fini n’est jamais complètement achevé tant que tout ce qui est commencé n’est pas totalement terminé ».

Ils avaient raison. Le lundi 30 septembre 1957, à 20 h 15, sur 1 647 mètres grandes ondes, le rire du plus grand aventurier de tous les temps précède un inquiétant coup de tonnerre et La Scintillante, un générique découvert en 1951 pour Malheur aux barbus par un jeune homme roux et souriant qui travaille à la discothèque de la chaîne nationale. Il s’appelle Lucien Morisse et, après une ascension fulgurante, il est en 1957 le directeur artistique des programmes d’Europe no 1.

Ce que l’on n’appelle pas encore la « saison 2 » de Signé Furax est programmé à 20 h 15. En ces années où le nombre de téléspectateurs de la seule chaîne en noir et blanc ne dépasse pas quelques dizaines de milliers, le début de soirée à la radio est un moment fort. Plusieurs millions d’oreilles se partagent l’écoute sur Radio-Luxembourg, Paris-Inter et Europe no 1. En un temps où les sondages n’ont pas encore été inventés, les enquêtes, le courrier, les appels téléphoniques permettent aux dirigeants des stations d’avoir une idée de ce qui séduit et touche les auditeurs. A Europe no 1, Lucien Morisse est ainsi parfaitement conscient de l’impact de Signé Furax. Avant la fin de la première saison, il a prévenu les auteurs, Pierre Dac et Francis Blanche : il y aura une suite, qu’ils commencent déjà à y penser…

 

Les auteurs l’ont promis, mais, le soleil et les vacances aidant, ils ont attendu le début du mois de septembre pour commencer réellement à travailler. Ils se sont toutefois mis d’accord pendant l’été sur un point essentiel : comme au temps de Malheur aux barbus, Furax va redevenir un criminel, un génie du mal. Dans quel but ? Dominer le monde, bien entendu… Et cela avec l’aide des Babus, et en particulier de l’ignoble Klakmuf. Les Babus avaient été anéantis à la fin du Boudin sacré, mais les ressusciter ne pose aucun problème. Nous sommes dans l’univers de la loufoquerie, où tout devient possible, y compris et surtout l’invraisemblable.

Dans les premiers épisodes, l’action débute doucement. Le titre La lumière qui éteint n’est pas prononcé. Et pour cause, il n’existe pas encore ; l’idée, justement lumineuse, jaillit de l’esprit des auteurs plusieurs jours après le début du feuilleton. La lumière qui éteint est le titre qu’ils choisissent parce qu’il les fait rire, et leur imagination débordante fait le reste.

On ne change pas les méthodes d’une équipe qui gagne. Comme pour les 258 premiers épisodes du Boudin sacré, Francis Blanche se rend chaque jeudi chez Pierre Dac, au 3 rue Théodore-de-Banville à Paris. Celui-ci reçoit son complice et ami, qu’il vouvoie toujours, en robe de chambre et pas rasé. En se renvoyant la balle comme des enfants – les enfants de la balle –, ils construisent petit à petit une histoire dont ils se partagent le développement et les dialogues avant de se séparer. Le rythme de travail ne change pas non plus : six épisodes d’environ dix minutes par semaine, dont le texte doit être prêt le samedi à midi, et un résumé pour le dimanche.

C’est ainsi que les auditeurs découvrent l’existence d’une étrange lumière bleue qui éteint les volontés et fait de ceux qui la possèdent les maîtres du monde. Cette découverte du professeur Grégory Mochmoch est tombée entre les mains de Furax et de ses nouveaux alliés, les Babus. L’aventure débute à la centrale électrique de Morzy-les-Gaillardes, où se déroulent les premières expériences. Elle va se poursuivre sur Anatole, un charmant atoll du Pacifique entouré de corail, avant de prendre une dimension que les scénaristes de Star Wars ne renieraient pas aujourd’hui. Black, White, le commissaire Socrate, Asti Spumante, le professeur Hardy-Petit, Théo Courant et Carole, désormais mariés, se retrouvent à des millions de kilomètres de la Terre, sur une étrange planète dont le président Clodomir est le maître… Son nom est, comme le feuilleton, signé Pierre Dac et Francis Blanche : elle s’appelle Astérix… Deux ans plus tard, dans les colonnes du journal Pilote, René Goscinny va baptiser ainsi un certain petit Gaulois. Inconditionnel de Pierre Dac et Francis Blanche, fils spirituel en puissance du duo, il a sans nul doute écouté La lumière qui éteint. Y a-t-il pensé en créant son personnage ? Impossible n’est pas français, mais certainement pas gaulois non plus…

 

Le succès de La lumière qui éteint dépasse celui du Boudin sacré. L’aventure va se poursuivre jusqu’au 507e épisode, diffusé le mardi 24 juin 1958. Les auditeurs s’amusent, mais chaque lundi, rue Saussier-Leroy, dans le studio du metteur en ondes, Pierre Arnaud de Chassy-Poulay, les enregistrements sont régulièrement interrompus par des crises de fou rire des interprètes.

Un jour, au cours d’un enregistrement, Pierre Dac demande à Francis Blanche, le plus sérieusement du monde, s’il peut lui prêter un franc – nous sommes encore, je le rappelle, au temps des anciens francs. Devant les hésitations parfaitement simulées de son comparse, il avoue quelques difficultés financières dues à de mauvais placements. Blanche finit par céder, mais à condition que cette somme lui soit rendue une semaine plus tard, au début de la séance suivante. Son interlocuteur jure qu’il n’y aura pas de problème. Le lundi suivant, à peine Pierre Dac a-t-il franchi la porte de la cabine que son créancier lui réclame son dû ; le roi des Loufoques prétexte de nouvelles échéances qu’il n’a pu honorer. Il sollicite un délai supplémentaire. Le même scénario se reproduit pendant plusieurs semaines. A chaque fois, Pierre Dac trouve une nouvelle raison de ne pas régler sa dette. C’est ainsi que deux mois plus tard, un huissier muni d’un acte en bonne et due forme se présente rue Saussier-Leroy. Au nom de monsieur Francis Blanche, comique troupier, il réclame à monsieur Pierre Dac, littérateur, la somme due, dont, bien entendu, le montant ne lui a pas été communiqué. Tandis que les autres comédiens, pliés de rire, se dissimulent dans la cabine technique, le débiteur commence à pleurer à chaudes larmes, se met à genoux et supplie l’homme de loi de lui accorder des délais afin de s’acquitter de sa dette en plusieurs mensualités. L’huissier, qui ne connaît pas Pierre Dac et Francis Blanche et n’a jamais écouté Signé Furax, est totalement dépassé par cette réaction qu’il n’imaginait pas. Il ne sait visiblement que faire. Tel le torero, Pierre Dac lance alors l’estocade : il avoue le montant de la somme qu’il doit : un franc. L’huissier, qui n’a visiblement pas compris qu’il s’agissait d’une plaisanterie, se contente de noter cette déclaration et se retire précipitamment. Aux dernières nouvelles, il court encore.

 

Voici donc cette histoire, dans son intégralité, ou presque. Nous avons volontairement, et en notre âme et conscience, coupé les doublons, les répétitions d’un épisode à l’autre, afin de donner à cette Lumière qui éteint l’éclairage qu’elle mérite : une histoire d’hier, mais qui passionnera et réjouira les lecteurs d’aujourd’hui et, nous l’espérons, ceux de demain, d’après-demain et des jours suivants.









  

    

      Les 507 épisodes de La lumière qui éteint, deuxième volet de Signé Furax, ont été diffusés sur Europe no 1 à 20 h 15, du lundi 30 septembre 1957 au mardi 24 juin 1958.


       


      Pour conter cette aventure, les auteurs ont écrit 6 503 pages manuscrites.


      Le récit a duré 5 070 minutes, soit quatre-vingt-quatre heures et trente minutes.


      La bande magnétique utilisée pour les enregistrements présente une longueur totale de 264 800 mètres, soit huit fois la distance de la France à l’Angleterre.


      Les artistes qui ont prêté leurs voix aux différents personnages ont travaillé pendant l’équivalent de vingt et une journées.


      

        DISTRIBUTION


        Jean-Marie AMATO : Furax et Asti Spumante


        Maurice BIRAUD : le commissaire Socrate et Maurice la Grammaire


        Louis BLANCHE : le professeur Hardy-Petit


        Léo CAMPION : le président Clodomir


        Roger CAREL : Grégory Mochmoch, le ténor Costecalde, le petit Zippy et le docteur Ebst


        Pauline CARTON : la maharané


        Claude DASSET : Klakmuf, Auguste Costecalde et le récitant


        Jeanne DORIVAL : Malvina


        Bernard DUMAINE : Jerry Bighouse


        Edith FONTAINE : Carole Courant et Mlle Fiotte


        Pierre LAURENT : Cocodou-Labayat


        Claude NICOT : Théo Courant


        Lawrence RIESNER : Carcapoil, le maître du Conseil Babu et tous les speakers


        JEJEEBOY : Jejeeboy


        Et les auteurs, bien entendu… Dans les rôles de Black (Pierre DAC) et White (Francis BLANCHE)


         


        Et de qui est la mise en ondes ?


        Mais de Pierre Arnaud de CHASSY-POULAY, bien sûr !


         


      



  








Premier épisode


L’aventure est comme l’orage : elle éclate soudainement vers la fin d’une belle journée qui s’annonçait tranquille… Les éclairs jaillissent soudain aux quatre coins de l’horizon, le tonnerre gronde sous le ciel bas comme si les dieux jouaient une monstrueuse partie de pétanque…

L’aventure est comme l’incendie : le feu qui couvait explose d’un coup et la lueur du brasier éclaire la nuit de sa pourpre sinistre.

L’aventure est comme un raz-de-marée…

L’aventure est comme un coup de grisou…

L’aventure est comme un œuf à la coque…

 

— Quoi ?

— L’aventure est comme un œuf à la coque.

— Pourquoi ça ?

— Ben… je sais pas, quoi, y a du jaune et du blanc… pis une coquille…

— Y a une coquille dans l’aventure ?

— Non, bien sûr.

— Alors ?

— Bon, alors « L’aventure n’est pas comme un œuf à la coque ». Il n’y a pas de jaune, pas de blanc… et encore moins de coquille.

— Si encore vous aviez dit : « L’aventure est comme une soupe à l’oignon. »

— Pourquoi ça ?

— Parce qu’elle est gratinée.

L’aventure est comme la tempête… L’océan en furie brave l’écume et rugit dans le vent. Les hommes luttent contre l’ennemi déchaîné… La victoire est pour celui qui tient le plus fort et le plus longtemps…

En cette fin de matinée de début d’automne, la vie était belle à Torchy-les-Mines. Trop de gens encore, hypnotisés entre autres par le bassin d’Arcachon ou le bassin méditerranéen, ignoraient l’existence de cette charmante station où tout était mis en œuvre pour la joie de l’estivant.

Il est vrai que Torchy-les-Mines jouissait d’une situation exceptionnelle : au bord du bassin houiller du Pas-de-Calais, à proximité de Mouchy-les-Verrues, d’Orchy-la-Balayette et de Parichy-la-Sortie, la plage s’étendait sur des kilomètres et des kilomètres ; et quelle plage ! Non pas de sable, bien sûr, mais de poussier.

Des centaines de corps s’y étendaient et s’y roulaient, offrant à la caresse des scories et des détritus leur épiderme pour obtenir un brunissage tournant au noircissage que le trop rare soleil de cet été n’avait pu leur procurer.

En ce lieu idéal, l’ingéniosité des organisateurs se traduisait par tous les jeux possibles et imaginables.

Tous ces jeux étaient, bien entendu, à base de charbon. Ici, pas de volley-ball mais du boulet-ball, le ballon étant avantageusement remplacé par des sacs de boulets.

Or, c’est dans ce petit coin paradisiaque du bassin houiller de Torchy-les-Mines que le hasard des vacances avait conduit deux personnages souriants que nous connaissons bien.

Les voilà tous les deux, la pipe aux lèvres, nonchalamment installés à la terrasse de l’hôtel des Bonnes Mines.

 

WHITE : Ça va, vieux Black ?

BLACK : Ça va, vieux White.

WHITE : Tu t’es baigné ce matin ?

BLACK : Naturellement.

WHITE : Le poussier était bon ?

BLACK : Tiède, mon vieux, un vrai régal. Et toi, qu’est-ce que tu as fait ?

WHITE : J’ai profité du crachin pour faire une promenade, puis je suis allé me brunir à la goudronnière.

BLACK : Ça se voit, t’as encore foncé. On dirait la Nationale 7.

CLONG !

WHITE : Ah, la cloche du déjeuner.

BLACK : Ça tombe bien, j’ai une faim de loup.

WHITE : Et moi une faim de saison.

*
*     *

Quelques heures plus tard, alors que le soir commençait à trébucher, d’où il était facile de prévoir qu’il n’allait pas tarder à tomber, Black et White somnolaient, digérant leur festin, lorsque…

 

BLACK et WHITE : Qu’est-ce que c’est ?

DEFELCOTTE : Le patron, monsieur Defelcotte. Y a quelqu’un qui vous demande.

WHITE : Non, nous sommes en vacances.

DEFELCOTTE : Ce monsieur insiste pour vous voir.

WHITE : Alors dites-lui de monter.

DEFELCOTTE : Mais vous êtes au rez-de-chaussée…

BLACK : Eh bien, quand il sera monté, vous lui direz de redescendre.

*
*     *

C’est un homme bien étrange qui se présenta quelques instants plus tard devant Black et White.

 

WHITE : Peut-on savoir à qui nous avons l’honneur de parler ?

TARARE-POMPON : Tarare-Pompon (Victor-Emile), industriel.

BLACK et WHITE : Aaah…

TARARE-POMPON : Vous me connaissez ?

BLACK et WHITE : Pas du tout.

TARARE-POMPON : Tant mieux.

WHITE : Expliquez-vous…

TARARE-POMPON : Dites-moi, personne ne peut m’entendre ?

BLACK : Ecoutez, monsieur Tarare-Pompon, si vous voulez que personne ne vous entende, White et moi allons sortir… Comme ça, vous pourrez parler tout seul, sans crainte.

WHITE : Venons-en au fait, voulez-vous ?

TARARE-POMPON : Eh bien voilà, on a commis un crime chez moi.

WHITE : Enfin, nous y voilà. Et qui a été tué ?

TARARE-POMPON : Je ne sais pas.

BLACK : Voyons, vous dites qu’il y a eu crime et vous ne savez pas qui a été tué ?

TARARE-POMPON : Non.

WHITE : Curieux, ça. Et qui a tué ?

TARARE-POMPON : Le meurtrier, monsieur.

BLACK : Enfin un peu de logique. Et qui est le meurtrier ?

TARARE-POMPON : Je ne sais pas.

WHITE : Et où avez-vous trouvé la victime ?

TARARE-POMPON : Nulle part, monsieur.

BLACK : De plus en plus curieux. Y a-t-il des témoins ?

TARARE-POMPON : Aucun.

WHITE : Des traces ?

TARARE-POMPON : Pas que je sache.

BLACK : Ecoutez, monsieur Tarare-Pompon, votre histoire ne tient pas debout : vous parlez d’un crime dans lequel il n’y a ni victime, ni assassin, ni témoin, ni…

TARARE-POMPON : Je sais, monsieur, et c’est bien pour ça que vous me voyez ainsi bouleversé : il s’agit d’un crime parfait.

BLACK et WHITE : Un crime parfait ?

TARARE-POMPON : Eh oui… C’est-à-dire un crime sur lequel on ne possède aucun élément. Et c’est pourquoi je suis venu vous trouver pour vous charger d’élucider l’affaire.

WHITE : Monsieur Tarare-Pompon, vous êtes bien gentil, mais comprenez-nous… Nous sommes en vacances et…

TARARE-POMPON : Messieurs, ne me laissez pas tomber ! Je paierai tout ce qu’il faudra et même davantage. J’ai de l’argent, beaucoup d’argent, je ne suis pas regardant et je suis prêt à…

BLACK : Oui, évidemment… dans ce cas… Qu’est-ce que tu en penses, White ?

WHITE : Ben, ça demande réflexion… Seulement, monsieur Tarare-Pompon, nous sommes chers…

TARARE-POMPON : C’est sans importance. Voulez-vous un million d’avance ?

BLACK : Non, non, c’est trop…

WHITE : Oh oui… Avec un million et demi pour commencer, ça pourra aller.

TARARE-POMPON : Entendu. Alors, c’est oui ?

BLACK et White : Oui.

TARARE-POMPON : Alors il faut que vous veniez tout de suite avec moi sur les lieux du crime.

WHITE : Où est-ce ?

TARARE-POMPON : Dans les Landes, à Villedieu-la-Belle-Eglise.







Deuxième épisode


Sur des centaines et des centaines de kilomètres, se relayant au volant de leur corbillard automobile acheté d’occasion, Black et White traversèrent la France, les yeux rivés sur la voiture de M. Tarare-Pompon.

 

BLACK : Villedieu-la-Belle-Eglise, cinq kilomètres. On arrive.

Un peu en retrait de l’agglomération se dressait seule au milieu des pins la villa La Bêcheuse, propriété de M. Tarare-Pompon.

C’était une très jolie villa d’un style assez difficile à définir ; de très loin, on ne pouvait porter de jugement parce qu’on ne la voyait pas ; d’un peu moins loin, elle rappelait vaguement un kiosque à musique, il n’y a que de très près qu’on se rendait compte qu’elle tenait du château fort, de la remise à pastèques et du central téléphonique désaffecté. Enfin, telle qu’elle était, elle avait fort bonne allure, encore qu’elle dégageât une impression également difficile à définir.

 

TARARE-POMPON : Voilà, messieurs, nous voilà chez moi, si vous voulez vous donner la peine d’entrer… Par ici, attention, il n’y a pas de marches à descendre.

BLACK et WHITE : Ah… ben ça va…

TARARE-POMPON : Mais il y en a douze à monter et la dernière mesure deux mètres dix exactement.

WHITE : Ainsi donc, d’après vous, c’est ici que le crime parfait aurait été commis ?

TARARE-POMPON : Pas aurait été commis. A été commis.

BLACK : Et ça remonte à quand, à votre avis ?

TARARE-POMPON : Un soir, en rentrant chez moi après une visite à un de mes oncles qui dirige une entreprise de rechapage de pneus dans les Carpates, j’ai eu la nette sensation que quelque chose de tragiquement insolite s’était produit. Et, de déduction en déduction, j’en suis arrivé à la conclusion du crime parfait.

WHITE : J’insiste, pas de trace de cadavre ? Pas de trace de sang ?

TARARE-POMPON : Non.

BLACK : Pas de trace de lutte ? Pas d’indice d’effraction ?

TARARE-POMPON : Absolument pas.

WHITE : Les meubles ? Les bibelots ? Les tableaux ?

TARARE-POMPON : A leur place habituelle.

BLACK : L’argent ?

TARARE-POMPON : Dans le coffre, il ne manquait pas un centime.

WHITE : Dites-moi, monsieur Tarare-Pompon, vous n’avez pas relevé d’empreintes ?

TARARE-POMPON : Ah, si… sur ce fauteuil.

BLACK : Ah ah, voyons… Ce sont des empreintes fessiales…

TARARE-POMPON : Ce sont les miennes. C’est mon fauteuil de prédilection, je m’y assieds souvent.

WHITE : Bien, on vérifiera. Et quand vous vous êtes aperçu de la chose, vous n’avez rien changé à l’ordonnance de cette pièce ?

TARARE-POMPON : Je n’ai touché strictement à rien, j’ai tout laissé en l’état.

BLACK : C’est tout de même bizarre…

TARARE-POMPON : Mais enfin, messieurs, ce n’est pas la première fois que l’on se trouve devant un crime parfait !

WHITE : Non, bien sûr, mais le cas que vous nous soumettez est, à ma connaissance, unique en son genre.

BLACK : Oui.

WHITE : Qu’est-ce que tu en penses ?

BLACK : La même chose que toi. Dites, monsieur Tarare-Pompon, vous n’avez pas signalé ce crime parfait à la police officielle ?

TARARE-POMPON : Oh, si, comme d’habitude.

WHITE : Comment ça, comme d’habitude ?

TARARE-POMPON : Oui, j’y vais environ trois fois par semaine. On me reçoit très gentiment, on m’offre des cigares, des bonbons, on me passe à la douche et on me raccompagne chez moi en me disant qu’on s’en occupe en haut lieu.

BLACK : Je vois… Mais, dites-moi, qui vous a suggéré l’idée de nous contacter ?

TARARE-POMPON : Mon jardinier, c’est un Suédois.

WHITE : Ah oui ? Et comment s’appelle-t-il ?

TARARE-POMPON : Pilaf Gustafsen.

BLACK : Il vient souvent ?

TARARE-POMPON : Le deuxième mardi de chaque semaine. D’ailleurs c’est vendredi aujourd’hui et il est six heures moins le quart, par conséquent il ne va pas tarder à arriver.

WHITE : En attendant, terminons cette affaire.

TARARE-POMPON : Vous avez résolu le problème ?

BLACK : C’est clair comme de l’eau-de-vie…

TARARE-POMPON : Expliquez-moi vite !

WHITE : Ben voilà : quelqu’un a été tué, nous l’appelons A. Tué par un assassin que nous appellerons B, dans un endroit de la maison que nous appellerons E, au point P.

BLACK : Ça s’est passé le jour J à l’heure H au profit d’un quidam que nous appellerons Q.

WHITE : Donc B tue A en P du E à H de J pour Q.

BLACK : Par conséquent, A a été tué par B.

WHITE : CQFD.

BLACK : Le crime parfait a été résolu.

WHITE : Il n’y a plus de problème.

BLACK : Il ne nous reste plus qu’à vous quitter.

WHITE : Non sans avoir reçu la somme d’un million et demi prévue par le contrat que nous avons passé.

TARARE-POMPON : Mais parfaitement, c’est tout à fait normal. Euh, je vais… où est mon stylo ?… voilà… vous faire un chèque… nous disons… hum hum… voilà.

BLACK : Merci, monsieur.

WHITE : Mais… mais… qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est que ce chèque ? Ça va pas, non, monsieur Tarare-Pompon ?

TARARE-POMPON : Voyons, réfléchissez… Vous m’avez bien dit que A a été tué par B à l’heure H du jour J en un point P ? Eh bien, mon chèque dit : payez à l’ordre de X la somme de Y millions, signé Z ! CQFD.

BLACK et WHITE : Mais…

TARARE-POMPON : Et maintenant, si vous ne me foutez pas le C, je vous prends par la peau du D et je vous envoie dans le J avec mon P aux F. Vu ?

WHITE : Vu.

TARARE-POMPON : Sans rancune ? Alors B C.

BLACK : B C ?

TARARE-POMPON : Bonne chance.

WHITE : Oui, ben nous, on vous répond M.

TARARE-POMPON : M ? Ça veut dire ?

BLACK et WHITE : Merci.

*
*     *

A l’instant où Black et White s’apprêtaient à quitter sans retour la villa La Bêcheuse, leur regard tomba sur l’homme qui travaillait dans le jardin.

 

WHITE : Black, regarde donc par là.

BLACK : Le fameux jardiner.

WHITE : Celui qui a persuadé Tarare-Pompon de faire appel à nous.

BLACK : Si on lui disait deux mots ? Ça pourrait être intéressant.

WHITE : Seulement, il est suédois. Tu parles le suédois, toi ?

BLACK : Non, mais je fais ma gymnastique tous les matins.

WHITE : Hep ! Monsieur le jardinier !

BLACK : Monsieur Pilaf Gustafsen !

WHITE : Hé ho !

BLACK : Ah, il daigne enfin se retourner.

WHITE : Ça ne change rien, d’ailleurs, avec son grand chapeau de paille, on ne lui voit même pas le menton.

ASTI (de loin) : Ah, vous voilà, moussiou Black, moussiou White… Eh bé, Cristo, depuis lé temps qué zé l’attends, c’té moment dé vous revoir…

WHITE : Nom d’un chien !

BLACK : Asti !

WHITE : Asti Spumante !







Troisième épisode


WHITE : Asti…

BLACK : Mais pourquoi ? Comment ?

ASTI : Eh, Madonna, simplement pour sauver qu’est-cé qué z’ai dé plous précieux au monde, ma peau… Ma pauvre peau…

WHITE : Vous voulez dire que votre vie est en danger ?

ASTI : Cristo… En danger ? Vous voulez dire qué si on mé trouve, zé donne pas mes chances à dix millions contre oun plat dé spaghettis !

BLACK : Mais pourquoi ? Expliquez-vous.

ASTI : Z’ose pas…

WHITE : Voyons, Asti, vous si courageux…

ASTI : Oh, faut pas vous moquer, moussiou White. Zé sais bien qué lé courage et moi, on n’est pas des amis d’enfance… Ma, si y avait qué des héros, y aurait plus personne pour les admirer, no ?

BLACK : Asti, vous tremblez comme une feuille !

ASTI : Eh si… Ma, c’est cé qu’il y a dé moins fatigant. Si zé devais trembler comme oun bulldozer, zé tiendrais pas dix minutes.

WHITE : Allons… Nous sommes vos amis…

BLACK : Avec nous, y a rien à craindre.

ASTI : Zé sais bien… C’est pour ça qué z’ai persuadé mon patron dé vous faire venir.

WHITE : Expliquez-nous. Nous pourrons peut-être vous aider.

ASTI : Eh bé voilà. Au mois dé juin dernier, quand on s’est tous quittés, on croyait qué c’était fini, c’t’histoire des Babus. Sa Sérénité Pauline IV, elle était redevenue la maharané dou Filekistan. Les Babus, ils étaient hors dé combat… et moi, zé m’en étais rétourné à Port-Jaboune, sur la plage des Flamants roses, avec ma petite Tapioka qui m’a fait connaître lé vrai bonheur… Zé vivais là, tranquillement… la pêche… la chasse… la sieste… l’amour et les raviolis… lé rêve, quoi ! Et puis qué un jour, y a lé facteur qu’est arrivé…

*
*     *

FACTEUR : M’sieur Asti Spumante, un télégramme recommandé.

ASTI : Qué ? Qui ? Per me ? Dio mio… Vous êtes sûr qué c’est pas oune erreur ?

FACTEUR : Non non non. Ça vient de Tanger.

ASTI : « Tanger, 22 juillet… Asti Spumante, Port-Jaboune, Pakistan. Prière venir d’urgence me voir à Tanger, bar de la Grimace – stop – Question vie ou mort – stop – Faites vite – stop – Signé Maurice Champot dit la Grammaire. »

*
*     *

BLACK : Pas possible !

ASTI : Qu’est-ce qui m’avait fait peur dans c’té télégramme, c’était « Question dé vie ou dé mort »… pourquoi il disait ou qu’il y avait la vie et ou qu’il y avait la mort… Depuis, zé l’ai compris… Et qué si z’avais su, z’y serais pas été, dans c’Tanger dé malheur…

WHITE : Parce que vous y êtes allé ?

ASTI : Eh qué si ! Quatre jours après, zé rétrouvais la pétite rue qué z’avais eu ma pizzeria… tout… les amis… et surtout : lé bar dé la Grimace.

*
*     *

LOUFIAT : Monsieur Asti Spumante ?

ASTI : Eh qué si… C’est moi…

LOUFIAT : Venez vite par ici. Monsieur Maurice vous attend.

ASTI : Comment il va ?

LOUFIAT : Ssssh ! Restez discret. On risque tous notre peau par ici en ce moment…

*
*     *

ASTI : Cristo, qué ça s’annonçait pas bien… On m’a emmené dans oun bureau très sombre, et là, y avait c’té pauvre moussiou Maurice la Grammaire… mais comme changé ! Dio, Dio, tout jaune, les yeux cernés, l’air d’oune bête traquée… Nous qué on l’avait connu si zentil… si désinvolte… Madonna… Qué c’est alors qu’il m’a parlé…

*
*     *

MAURICE : Aaah, Asti, mon bon Asti… Quelle chance extraordinaire que vous soyez arrivé jusqu’à moi… Merci, mon vieux, c’est chic, très chic…

ASTI : Ma dites, moussiou Maurice, qué ça a pas l’air d’aller ?

MAURICE : Je suis un type foutu, Asti… Mais oui, foutu, c’est le mot…

ASTI : Allons, allons, allons… Cristo, il faut faire la réaction, voyons… C’est pas ces histoires qui vous ont gratiné la cervelle, no ?

MAURICE : Ecoutez, Asti, je vous ai appelé car vous êtes le seul à pouvoir comprendre.

ASTI : Moi ? Lé seul ?

MAURICE : Oui… Enfin, le seul encore vivant… parce que je dois vous l’avouer, tous les amis à qui j’ai confié mon histoire sont morts.

ASTI : Morts ? Ma, comment ?

MAURICE : Oh, de façons très diverses. Nos ennemis ont de l’imagination.

ASTI : Vous voulez dire qu’ils ont été…

MAURICE : Ecoutez, Asti, le temps presse. Voilà…

ASTI : Oh non ! Non, zé vous en prie ! Né dites rien… Zé souis tranquille… heureux… détendu… zé vis avec ma petite Tapioca sans rien demander à personne… gardez votre histoire pour vous… zé vous en supplie…

MAURICE : Trop tard. Quand vous sortirez d’ici, qui pourra deviner si vous connaissez ou non le secret ? Hein ?

ASTI (il pleure) : Ma, qu’est-cé qué z’ai fait à la Madonna ?

MAURICE : Asti, vous savez que pendant quinze ans, sans le savoir, hypnotisé, endormi, j’ai été le Grand Babu, le maître de cette secte abominable et meurtrière.

ASTI : Ma, vous y étiez pour rien… et moi non plus…

MAURICE : Quand on m’a fait découvrir cet horrible secret, j’ai abdiqué. J’ai remis tous mes pouvoirs à la maharané Pauline IV.

ASTI : Qué si… Allora tout va bien ! Y a plous dé problème ! On s’en va !

MAURICE : Pas du tout. C’est là qu’est le problème. Aux yeux des Babus fanatiques, cette abdication n’aurait eu de valeur que si elle avait été prononcée solennellement pendant les fêtes du Mastarapion, le 4 mai, et pas un autre jour.

ASTI : Allora ?

MAURICE : Alors, mon cher Asti, je suis toujours le Grand Babu.

ASTI : Eh bé, félicitations, moussiou Maurice. Moi, zé mé sauve.

MAURICE : Halte ! Asti, je vous ai fait venir pour vous dire ceci : on veut me prendre mon pouvoir, mon titre de Grand Babu… On veut être maître de cette force aveugle… On veut me forcer à abdiquer… et je sais qu’un jour je devrai accepter.

ASTI : Eh oui, qué c’est cé qu’il y a dé mieux à faire ; allez, au revoir.

MAURICE : Asti… Asti, je veux que vous sachiez… pour le dire aux autres… à nos amis… à tous ceux qui ont lutté comme nous… Il faut empêcher ça… il faut que vous puissiez dire qui m’a anéanti… qui m’a volé ma vie et ma puissance pour Dieu sait quelles fins criminelles…

ASTI : Ma z’y tiens pas, moi, moussiou Maurice…

MAURICE : Vous le saurez quand même, c’est le sort du monde qui en dépend, petit Napolitain égoïste et dégonflé…

ASTI : Ma zé m’en fous, moi, dou sort dou monde !

MAURICE : Ecoutez, Asti, mes jours sont comptés. Dès que j’aurai abdiqué, on me fera disparaître. Il faut que quelqu’un puisse dire…

ASTI : Non non non ! Né dites rien ! Zé veux pas savoir ! Adio, moussiou Maurice ! Adio !

*
*     *

ASTI : Et z’ai couru dans les rues de Tanger… Zé fuyais la menace, sans mé douter qué z’allais au-devant d’elle… En effet, au détour d’oune rue… Une grenade ! Zé m’écroule… zé fais lé mort… ouf… z’étais sauvé… provisoirement. Depuis, zé fuis, zé mé cache, zé tremble… Z’ai changé dé nom vingt fois, dé métier deux cents fois… Mais la peur est toujours là, affreuse, menaçante…

WHITE : Mais voyons, Asti, puisque vous ne connaissez pas le secret de Maurice ?

ASTI : Si… Ma qui peut savoir qué zé lé sais pas ? Moi, et moi seul… Et vous aussi, à présent.

BLACK et WHITE : Nous ?

ASTI : Bien sûr… N’importe qui peut croire qué vous savez aussi…

BLACK : On est dans un drôle de bain…

ASTI : Vous n’allez pas mé laisser croupir ici, à gratter les allées dé c’té maudite villa ?

WHITE : Mais quoi faire ?

ASTI : Emmenez-moi avec vous.

BLACK : Vous rêvez, mon vieux.

ASTI : Zé vous en supplie, mé laissez pas tomber… Zé mé cacherai… Zé resterai chez vous… Zé vous ferai les chaussures… la cuisine…

WHITE : Pas question.

ASTI : Zé serai votre femme dé ménage… votre gouvernante…

BLACK : Y a peut-être une idée…

WHITE : Habillé en femme, il ne risque pas d’être reconnu… Nous pourrions peut-être essayer.

ASTI : Oh si ! Vous verrez comme zé serai mignonne et zentille…

BLACK : Allez, les enfants, direction Paris, chez nous ! Home, sweet home !

Le soir même, à leur domicile de la rue Pierre-Arnaud-de-Chassy-Poulay, nos amis scellaient leur pacte.

 

WHITE : Vous êtes toujours Asti, notre homme de main, mais pour tout le monde, vous êtes désormais Laetitia Minestrone.

ASTI : Ma, zé peux tout dé même pas faire la gouvernante avec oun pantalon, oune veste et oun chapeau mou ?

BLACK : On va vous habiller en femme.

ASTI : Cristo… Qué ça va m’attirer des désagréments… qué peut-être zé vais mé laisser séduire… qué zé risque d’être abandonné, déshonoré…

WHITE : On veillera sur votre vertu.

BLACK : Allez ouvrir la fenêtre, on étouffe ici.

ASTI : Voilà, moussiou Black.

Soudain, un sifflement…

ZZZZZZ ! CHTOC !

BLACK : Qu’est-ce que c’est que ça ?

ASTI : Oune flèche, moussiou Black…

WHITE : Elle s’est fichée dans le plancher !

ASTI : Moussiou Black, moussiou White, vous avez vu ?

BLACK et WHITE : Quoi ?

ASTI : Sur la flèche… Il y a comme oune inscription…

WHITE : Black, regarde ce qu’il y a d’écrit.

BLACK : C’est pas possible ! Furax !

TOUS : FURAX ?

BLACK : C’est à n’y rien comprendre !

WHITE : Pourquoi ? Mais pourquoi ?

BLACK : Oui, pourquoi ? Pourquoi ?







Quatrième épisode


SPEAKER : Allô, allô, chers auditeurs, je vous parle depuis la petite ville de Morzy-les-Gaillardes. Comme vous l’entendez, c’est fête aujourd’hui… En effet, après quatre années de travaux, la Société électrique de Seine-et-Loire va mettre en service la nouvelle centrale hydraulique de Morzy.

Tirant sa puissance d’un barrage placé en amont sur le cours moyen du Gouzy, cette usine fournira désormais en courant toute la région et ses environs, plus quelques hectowatts pour les voyageurs de passage dont les batteries sont à plat.

Mais voici monsieur Cocodou-Labayat, que ses employés, qui l’adorent, ont appelé Coco-la-Vache pour marquer leur respect. Monsieur Cocodou-Labayat vient de remettre à monsieur Vatfer, représentant le sous-secrétaire d’Etat à l’Energie, le levier qui libérera dans un instant le courant de la nouvelle centrale.

 

VATFER : Ce n’est pas sans une certaine émotion que je salue ici la doyenne des tricoteuses de Montpellier… Ah non, ce n’est pas pour ici… euh… non… oui, voilà… Ce n’est pas sans une certaine émotion que je vais chaque matin… que je vais chaque matin…

QUIDAM (dans la foule) : Et où donc que tu vas chaque matin ?

VATFER : … Chaque matin contempler la carte de France où s’inscrivent comme autant de soleils les centrales électriques de notre pays… Quelle heure est-il ?

COCODOU-LABAYAT : Midi moins cinq, monsieur Vatfer.

VATFER : Bigre, j’ai faim. Je saute à la dernière ligne. Hum. Aussi, sans attendre, j’abaisse ce levier en prononçant cette phrase d’ailleurs déjà historique : « Je suis venu, j’ai vu… et la lumière fut. »

SPEAKER : C’est un moment émouvant, chers auditeurs, j’ai près de moi un vieil ouvrier qui a apporté sa propre lampe, sa baladeuse, pour être un des premiers à recueillir cette lumière qui est un peu la sienne… L’employé du ministre abaisse le levier… Et les moteurs s’élancent… Les bravos jaillissent… Le courant passe ! Dans la main du vieil ouvrier, la lampe vient de s’éclairer… Vos impressions, mon brave… Vite… Vous êtes heureux ? Hein ?

VIEIL OUVRIER : Ouais… mais y a quelque chose de bizarre…

SPEAKER : De bizarre ? Quoi donc ?

VIEIL OUVRIER : La lumière…

SPEAKER : Et alors, la lumière ?

VIEIL OUVRIER : On dirait qu’elle est… plus bleue…

SPEAKER : Plus bleue ?…

VIEIL OUVRIER : Oui, plus bleue…

*
*     *

La lumière produite par la nouvelle centrale de Morzy était d’une qualité différente, oh, presque rien, bien sûr… Mais quand la nuit tomba, chacun se sentit envahi par une douce torpeur…

 

MÉMÉ : Antoine ?

ANTOINE : Mémé ?

MÉMÉ : Allume donc la radio.

ANTOINE : Allume-la donc toi-même, moi, je suis assis.

MÉMÉ : Oh, ben restons donc comme ça, après tout, c’est bien calme.

ANTOINE : T’as raison, mémé, c’est bien calme…

*
*     *

PIÉTON : Alors, m’sieur l’agent, on s’assied sur un banc pour régler la circulation ?

AGENT : Oh, vous savez, à cette heure-ci, on a plutôt envie de s’asseoir, hé… Et puis la circulation, ici, c’est un sens giratoire, alors… ça tourne, non ?

*
*     *

PASSANT : Bonsoir, veilleur de nuit. Qu’est-ce que vous allez faire, à c’t’heure ?

VEILLEUR : Moi ? Oh, je crois que je vais aller faire un bon somme. Tout a l’air si calme, ce soir…

PASSANT : Bon… Eh bien alors, dormez bien, veilleur…

*
*     *

USAGER : Vous allez bien à la gare SNCF ?

CHAUFFEUR : Pensez-vous… Nous, on rentre.

USAGER : Enfin quoi, c’est la ligne no 2 ? Arsenal-Gare SNCF ?

CHAUFFEUR : D’accord, m’sieur, mais à c’t’heure, c’est si calme, alors on rentre chez nous. Montez toujours, on va vous rapprocher.

*
*     *

Mais c’est le surlendemain, vers la fin de journée, que les événements se précisèrent.

 

SPEAKER : Un public restreint de connaisseurs et supporters assiste à l’entraînement de Jo Tournedisque, le jeune espoir de Morzy-les-Gaillardes, en vue de son prochain combat pour le titre des poids moyens toutes catégories. Sur le ring, Jo fait du punching-ball.

LACHÂTAIGNE : Qu’est-ce qui te prend, Jo ? Pourquoi que t’as loupé ton droit ?

JO : Pas ma faute, m’sieur Lachâtaigne, on n’y voit presque plus rien.

LACHÂTAIGNE : C’est vrai… Eh, là-bas dans le fond, lumière s’il vous plaît ! Là, ça va mieux ?

JO : Oui, m’sieur Lachâtaigne. Eh, dites, elle est marrante, c’te lumière, elle est bleue…

LACHÂTAIGNE : T’occupe pas… Vas-y… Eh ben, qu’est-ce que t’attends ?

JO : Moi ? Ah, ben, rien… je… je… je fignole un crochet.

LACHÂTAIGNE : Ça ? Un crochet ? C’est trop mou. Tu frappes dans le vide.

JO : J’ai envie de m’asseoir…

LACHÂTAIGNE : Et moi de m’allonger…

*
*     *

Chez Schpiel et Schmoutz, successeurs de Schpoutz et Schmiel, les marchands de grain, c’était l’heure du courrier. Dans son bureau, M. Schpiel dictait lui-même une lettre très importante à son secrétaire particulier.

 

SCHPIEL : Euh, oui… En conséquence… et comme suite à notre récent entretien, nous estimons qu’il est indispensable de régler de toute urgence…

TAP TAP TAP TAP DING

SECRÉTAIRE : … Toute urgence… Une seconde, monsieur Schpiel, le soir tombe… Si vous permettez que j’allume…

SCHPIEL : Allumez… Bien. Où en étions-nous ? Tiens, la lumière tire sur le bleu… C’est reposant. Donc, euh… Qu’est-ce que je disais ?

SECRÉTAIRE : De toute urgence…

SCHPIEL : Ah, oui, de toute urgence. Au fait… pourquoi « de toute urgence » ?

SECRÉTAIRE : Je ne sais pas, monsieur. Moi, vous savez, j’ai tout le temps.

SCHPIEL : Et moi donc !

SECRÉTAIRE : Alors, qu’est-ce que je mets ?

SCHPIEL : Que, étant donné qu’il faut aller vite, il est préférable de ne pas se presser et que… et puis… mettez : grosse bise et à un de ces jours.

SECRÉTAIRE : Ça va faire long.

SCHPIEL : Alors ne mettez rien et signez pour moi.

SECRÉTAIRE : Si ça ne vous fait rien, monsieur, je signerai la semaine prochaine.

SCHPIEL : Ben voyons… Tout ça n’offre aucun intérêt.

Ainsi donc, dans toute la région de Morzy-les-Gaillardes, l’apparition du courant électrique provenant de la nouvelle centrale provoquait une série de troubles étranges.

Mais, jusqu’à présent, personne ne soupçonnait la gravité de ces incidents bénins… Ni que le monde allait vivre une bien étonnante aventure.







Cinquième épisode


Ce matin-là, à l’Institut d’électronique de Châtillon-sous-Meudon, l’ingénieur Théo Courant prenait congé de sa charmante femme Carole.

 

THÉO : En voiture, j’en ai pour une heure. Morzy-les-Gaillardes, c’est pas le bout du monde.

CAROLE : Mais qu’est-ce que tu vas faire au juste, là-bas, Théo ?

THÉO : Il paraît qu’il y a des choses bizarres dans la nouvelle centrale hydroélectrique.

CAROLE : Tu y crois, toi ?

THÉO : A vrai dire, non. Un phénomène d’hallucination collective, peut-être.

CAROLE : Alors fais vite, et reviens pour dîner.

Mais à peine Théo Courant se présentait-il à la centrale électrique que tout redevenait normal, y compris la lumière qui perdit soudain son éclat anormalement bleu…

 

CAROLE : Alors, Théo, que s’est-il passé ?

THÉO : Mais rien du tout. Un phénomène d’hallucination, sans doute, une espèce de psychose collective, rien de plus.

CAROLE : Comment expliques-tu ça ?

THÉO : Je ne sais pas. Tu es bizarre, Carole. Tu cherches toujours quelque chose là où il n’y a rien.

CAROLE : C’est peut-être toi qui n’as pas cherché là où il y avait quelque chose.

THÉO : Mais enfin, Carole, j’ai visité la centrale. C’est une très belle usine, un point, c’est tout. Quant au directeur, monsieur Cocodou-Labayat, c’est un très brave homme qui n’a pas du tout l’air de méditer un mauvais coup.

CAROLE : Oui, bien sûr… mais…

THÉO : Tu ne me crois pas, Carole ? Qu’est-ce qui se passe ? C’est la purée de marrons qui ne passe pas ?

CAROLE : Oh, Théo, j’aimerais en avoir le cœur net. Allons à Morzy-les-Gaillardes. Et tout de suite !

THÉO : Mais il est dix heures du soir !

CAROLE : Et alors ? Ça nous fera une promenade. Nous serons de retour à minuit.

THÉO : Mais tu es folle !

CAROLE : Oui, je suis folle de toi !

THÉO : Et le directeur, qu’est-ce qu’il va dire ? Il doit déjà dormir à cette heure-ci… Le brave homme…

*
*     *

Théo se trompait. Monsieur Cocodou-Labayat ne dormait pas du tout. Car, quelques instants plus tôt, dans les bureaux déserts de l’usine électrique, le téléphone avait sonné.

 

COCODOU-LABAYAT : Allô ?

VOIX : Allô, Cocodou-Labayat ?

COCODOU-LABAYAT : Qui parle ?

VOIX : Moi !

COCODOU-LABAYAT : Vous ?

VOIX : Vous ne me reconnaissez pas ?

COCODOU-LABAYAT : Oh, mon Dieu, mais où êtes-vous ?

VOIX : Au téléphone.

COCODOU-LABAYAT : Qu’est-ce que vous me voulez ? A cette heure-ci ?

VOIX : Vous voir. Et tout de suite !

COCODOU-LABAYAT : Mais pourquoi ?

VOIX : De quel droit avez-vous suspendu les expériences ?

COCODOU-LABAYAT : Je vous expliquerai.

VOIX : C’est bon, j’arrive. A tout de suite, monsieur Cocodou-Labayat.

COCODOU-LABAYAT : A tout de suite, monsieur Klakmuf !

Klakmuf ! Mauvais ange du mal au volant d’une voiture borgne. Quelques instants plus tard, il arrivait devant la centrale de Morzy-les-Gaillardes pour interroger le directeur.

 

COCODOU-LABAYAT : Mais enfin, monsieur Klakmuf, vous arrivez en pleine nuit avec cet air bizarre…

KLAKMUF : J’arrive quand je veux avec l’air qui me plaît. Pourquoi avez-vous pris sur vous d’arrêter les expériences ? Question, réponse… Vite !

COCODOU-LABAYAT : Un enquêteur est venu fouiner dans l’usine. Alors j’ai préféré rétablir le courant normal.

KLAKMUF : Un enquêteur ? Vous l’avez laissé rentrer ?

COCODOU-LABAYAT : Bien obligé ! Mission officielle de l’Institut national d’électronique.

KLAKMUF : Il n’a rien trouvé ?

COCODOU-LABAYAT : Rien. Il est reparti complètement rassuré.

KLAKMUF : Il doit revenir ?

COCODOU-LABAYAT : Absolument pas. Pourquoi voulez-vous qu’il revienne ?

*
*     *

Au même moment, Théo arrivait sur les lieux avec sa jeune femme.

 

CAROLE : Théo, laissons la voiture loin de l’usine et terminons à pied.

THÉO : Mais enfin, Carole, qu’est-ce que tu as dans la tête ?

CAROLE : Rien. Des intuitions…

THÉO : La centrale est juste là devant.

CAROLE : Tiens, c’est drôle, une voiture devant la porte.

THÉO : Peut-être celle du directeur ?

CAROLE : Non, les lanternes sont allumées.

THÉO : De la visite ? A cette heure-ci ?

CAROLE : Regarde, de la lumière dans le hall d’entrée.

THÉO : Attention, deux hommes qui sortent. Cachons-nous, vite, par ici.

CAROLE : Il y en a un qui monte dans sa voiture. Théo, cet homme…

THÉO : Probablement un ami du directeur, ils auront joué aux cartes ensemble.

CAROLE : Oh non, je ne crois pas. Cet homme, il m’a semblé le reconnaître.

THÉO : Le reconnaître ?

CAROLE : On aurait dit que cet homme, c’était, c’était…

THÉO : Qui, Carole ?

CAROLE : Klakmuf !

*
*     *

ANONYME : Allô, je suis bien chez messieurs Black et White ?

BLACK : Qui est à l’appareil ?

ANONYME : Quelqu’un qui vous donne un coup de fil pour vous avertir que vous allez recevoir un télégramme.

BLACK : Quoi ? Mais qui êtes-vous ? Ça y est, on a raccroché !

WHITE : On sonne à la porte.

BLACK : Regarde, on a glissé un télégramme sous la porte.

WHITE : Voyons, qu’est-ce qu’il dit, ce télégramme ? « Allez à la poste restante, bureau 188. Un petit mot vous attend. Faites vite ! »

BLACK : On y va. Et vite !

*
*     *

BLACK : Pardon, madame, vous avez une lettre pour nous ?

PRÉPOSÉE : Qui ça, nous ?

WHITE : Black et White.

PRÉPOSÉE : Tenez !

BLACK : Merci… Voyons, voyons… « Allez sans plus attendre au bar Parallèle, 67, avenue Pierre-Brasseur, et commandez trois portos à l’eucalyptus. On vous remettra ce qui doit vous être remis. »

*
*     *

WHITE : Bonjour, barman. Trois portos à l’eucalyptus, s’il vous plaît.

BARMAN : Ah, messieurs, je vous attendais. Voilà !

BLACK : Quoi ? Une pièce de vingt francs ?

BARMAN : Oui, mais avec un papier. Regardez ce qui est écrit dessus.

WHITE : « 1 H 7 juke-box. »

BARMAN : Message sonore, messieurs !

BLACK : Bon, alors glissons la pièce…

JUKE-BOX : « ♪ Porte des Lilas, ♪ il y a une vieille brasserie de boulevard ♪… »

*
*     *

Et quelques instants plus tard, Porte des Lilas…

 

BLACK : Ça doit être cette brasserie-là.

WHITE : Entrons.

BLACK : Au comptoir, personne de connaissance.

WHITE : Regarde, dans le fond, il y a une dame qui nous fait un petit signe…

BLACK : Allons voir.

WHITE : Bon sang, Black, regarde qui est là !

BLACK : Malvina !

MALVINA : Mais oui, mes bons amis.

WHITE : Vous ici ! Dans ce petit bistrot, Porte des Lilas…

MALVINA : Et pourquoi pas ? Il fallait bien que je sois quelque part, alors autant que ce soit à l’endroit où je vous avais donné rendez-vous.

BLACK : Mais pourquoi toutes ces complications, tout ce mystère ?

MALVINA : D’abord pour brouiller les pistes, bien sûr. Et puis, pour vous parler de… Oh, et puis vous devinez déjà de qui je veux vous parler.

WHITE : Furax !

MALVINA : Bien sûr.

BLACK : Je croyais que vous l’aviez quitté.

MALVINA : On ne quitte jamais Furax pour longtemps.

WHITE : Il vous a retrouvée ?

MALVINA : C’est moi qui suis revenue. Par pitié !

BLACK : Par pitié ?! Mais Furax est un homme fort. Il n’a pas besoin de pitié.

MALVINA : C’est ce que vous croyez. Mais à présent, Furax est un malade.

WHITE : C’est grave ?

MALVINA : Vous vous souvenez qu’au siège de Sébastopol, Furax avait été blessé à la tête1. Il ne s’en est jamais vraiment remis. Son état n’a cessé de s’aggraver. Il a eu des crises de plus en plus fréquentes, et, à présent, c’est une crise perpétuelle.

BLACK : Folie furieuse ?

MALVINA : Au contraire. Folie calme. Folie lucide et méthodique comme seul Furax peut en avoir. Tous ses mauvais instincts se sont réveillés comme autant de monstres dont on ouvrirait la cage.

WHITE : Le résultat ?

MALVINA : Terrible. Dans son délire froid, Furax est redevenu celui qu’il avait cessé d’être. Le génie du mal, l’être malfaisant, sans pitié, sans scrupules… Le prince du crime…




1. Voir Signé Furax, le Boudin sacré, chez le même éditeur.









Sixième épisode


Le même jour, à la même heure, au bar de la Grimace, à Tanger…

 

MAURICE : Edouard, si on me demande, je suis dans mon bureau.

EDOUARD : Et si on ne vous demande pas ?

MAURICE : Dites que je suis ailleurs.

Maurice la Grammaire entra seul dans la petite pièce éclairée. Tout à coup, il lui sembla sentir une présence.

 

MAURICE : Qu’est-ce que c’est ? Y a quelqu’un ? Répondez…

INTRUS : Vous n’allez pas me dire que vous ne m’attendiez pas ?

MAURICE : Vous ?

INTRUS : Oui, moi. Vous vous doutiez bien qu’un jour j’allais sortir de l’ombre. Vous êtes toujours le Grand Babu, ne l’oubliez pas !

MAURICE : Mais j’avais abdiqué ! J’ai remis mes pouvoirs…

INTRUS : A cette bonne Pauline IV, je sais. Mais les Babus sont fanatiques, vous le savez. Le Grand Babu ne peut remettre son pouvoir qu’aux fêtes du Mastarapion, le 4 mai.

MAURICE : Et vous voulez que…

INTRUS : Parfaitement. Je veux cette puissance que vous détenez.

MAURICE : Mais nous ne sommes pas le 4 mai.

INTRUS : Justement, non. Aussi ai-je l’intention de ne plus vous quitter jusqu’à cette date.

MAURICE : Vous voulez vous installer ici ?

INTRUS : Peut-être me suis-je mal exprimé. C’est vous qui ne me quitterez plus.

MAURICE : Ce qui veut dire…

INTRUS : Que je vous arrête… Si vous préférez, je vous enlève.

MAURICE : Mais de quel droit ?

INTRUS : Du droit du plus fort… Du droit de prendre tout ce qu’il me faut, de retirer tout ce qui me gêne. Je vous enlève, Maurice, comme un petit sac de plumes, ridicule et indispensable. Comme un cendrier que l’on retire d’ici pour le poser là… Je vous emmène, je vous emporte…

MAURICE : Et moi, je vous dis…

INTRUS : Je vous en prie, Maurice, ce serait inutile et grossier. Les mains en l’air. Vous étiez trop puissant. Vous vous doutiez bien qu’on allait venir vous chatouiller un peu. Vous avez l’air surpris ?

MAURICE : Surpris ? Non. Peiné, déçu…

INTRUS : Déçu ?

MAURICE : Oui. Vous me décevez, mon cher Furax…

*
*     *

Dans un grenier sordide, quelque part sous les toits gris de la ville de Lyon, une chambre de bonne…

 

MORTIMER : Allez, debout !

MAURICE : On dit : s’il vous plaît.

MORTIMER : Que ça te plaise ou non, debout ! Le patron va venir te causer.

MAURICE : Je veux me raser, me laver !

MORTIMER : Pas question ! Interdit !

MAURICE : Donnez-moi au moins une lime à ongles.

MORTIMER : On dit : s’il vous plaît. Attention, voilà le patron !

FURAX : Mortimer ! J’ai déjà dit que je ne voulais pas de conversation avec mon… invité. Allez, sors !

MORTIMER : Oui, m’sieur Furax.

FURAX : Alors, mon cher Maurice, cette première nuit à Lyon ? Avez-vous fait des rêves d’espoir ?

MAURICE : Furax, vous me décevez de plus en plus. Quel manque de classe !

FURAX : Excusez-moi, le Grand Hôtel était complet.

MAURICE : Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?

FURAX : Vous convaincre de me remettre votre pouvoir de Grand Babu.

MAURICE : Jamais.

FURAX : « Jamais » n’existe pas dans mon dictionnaire.

MAURICE : Il est très incomplet.

FURAX : Je n’aime pas votre ironie.

MAURICE : Je n’aime pas votre hospitalité.

FURAX : Il faudra vous y faire. Personne ne viendra vous chercher à Lyon. Je suis votre seul parent. Vous finirez bien par avoir… l’esprit de famille.

MAURICE : Ça m’étonnerait, cousin.

FURAX : C’est ce que nous verrons, cousin… Mortimer, le repas de notre invité.

MORTIMER : C’est prêt.

FURAX : Bon appétit ! Et à bientôt, cousin. A toi, Mortimer.

MORTIMER : Tenez, votre déjeuner.

MAURICE : Oh, encore des quenelles de saucisson !

MORTIMER : A Lyon, c’est normal. Vous n’aimez pas ça ?

MAURICE : Si, mais je pense à ma pauvre mère. Elle en est folle. Si elle savait que j’ai du saucisson en trop…

MORTIMER : Bien sûr ! Mais il n’est pas question de lui en envoyer.

MAURICE : Pourquoi pas ? Si vous étiez un chic garçon, et vous l’êtes, vous en mettriez une tranche à la poste pour moi.

MORTIMER : Oh non, ce n’est pas possible. C’est défendu !

MAURICE : Vous avez une mère ?

MORTIMER : Non, j’ai été orphelin à deux ans.

MAURICE : Mon pauvre ami… Allez, juste une tranche ! Tenez, celle-là.

MORTIMER : Mais si monsieur Furax l’apprend ?

MAURICE : On lui dira rien. Tenez, celle-là, c’est la plus belle. J’écris juste mon nom : Maurice.

MORTIMER : OK. Donnez-moi l’adresse de votre mère.

MAURICE : Madame Blackwhite, 27, avenue Pierre-Arnaud-de-Chassy-Poulay, voyons…

*
*     *

Et le lendemain matin, Black et White recevaient cet étrange message…

 

BLACK : Oh, ça alors !

WHITE : Une tranche de saucisson signée Maurice !

ASTI : Qué ça signifie qué Maurice est en danger.

BLACK : Oui, mais encore ?

ASTI : Si vous mé permettez, il faut lui donner oune interprétation, à c’té tranche dé saucisson.

WHITE : C’est-à-dire, Asti ?

ASTI : Il faudrait consulter oun expert en saucissons…

*
*     *

EXPERT : Voyons voyons, cela pourrait être de la rosette des Cévennes. A première vue, ce n’est pas du saucisson à l’ail.

BLACK : Qu’est-ce que c’est, alors ?

EXPERT : Nous allons voir ça à la sauciscopie. Je place cette tranche derrière l’écran… Je fais le noir… Ah oui, bien sûr…

WHITE : Alors ?

EXPERT : C’est du pur porc. Ça n’est pas de l’Arles, ni de l’ardéchois, ni du saucisson d’Alsace… C’est du saucisson de Lyon !

BLACK : Conclusion, Maurice est à Lyon !

WHITE : Il faut y aller !

*
*     *

Et à bord du train Paris-Lyon, dans le wagon-restaurant…

 

ASTI : Dites, maître d’hôtel, nous sommes à oune table de quatre. On est trois. Zé peux avoir la portion qui reste ?

MAÎTRE D’HÔTEL : Impossible, monsieur, cette place est retenue. D’ailleurs, voici la dame.

BLACK : Oh, bon sang !

WHITE : Malvina !

MALVINA : Décidément, le monde est bien petit. Où allez-vous comme ça ?

BLACK : A Lyon.

WHITE : Maurice la Grammaire nous a envoyé un message que nous supposons venir de Lyon.

MALVINA : Maurice la Grammaire ?

BLACK : Oui, Malvina. Vous ne pensez pas que Furax pourrait lui faire des ennuis ?

MALVINA : Furax ? Mais, je… Pourquoi ?

WHITE : Réfléchissez, Malvina. Maurice est le Grand Babu. Furax voudrait peut-être récupérer son pouvoir…

MALVINA : Oui, pourquoi pas… Mais non, ne me demandez plus rien. J’en ai trop dit… trop dit…

BLACK : Et si Furax est redevenu criminel ?

MALVINA : Eh bien, laissez-le. Vous n’y pouvez rien. Et moi encore moins.

WHITE : Vous savez où est Furax ?

MALVINA : Moi ? Non… non, je n’ai pas de nouvelles.

BLACK : Et où allez-vous ?

MALVINA : A Monte-Carlo. C’est là qu’il doit me joindre quand il l’aura décidé… Je vous en prie, arrêtez ! Laissez-le, laissez-moi !

ASTI : Madama Malvina, vous avez rien mangé ! Zé peux vous la prendre, votre cuisse dé poulet ?

BLACK et WHITE : Asti !!

MALVINA : Prenez ma cuisse et oubliez-moi. Et vous aussi, Black, vous aussi, White. Je ne désire qu’une chose…

ASTI : Oune tranche dé jambon.

MALVINA : Non ! La paix !

WHITE : C’est facile de demander la paix pour éviter la guerre !

MALVINA : Je vous en prie, ne me demandez plus rien. J’ignore où est Furax, et ce qu’il fait. Je ne sais qu’une chose… c’est que je l’aime ! Allez à Lyon, suivez votre piste, risquez votre vie. Je ne peux plus rien, ni pour vous, ni pour moi, ni pour personne…

*
*     *

« Lyon-Perrache, quinze minutes d’arrêt… Lyon-Perrache, quinze minutes d’arrêt… Lyon-Perrache… et puis zut, je l’ai déjà dit ! »

 

BLACK : Par ici, Asti. Vite, sinon on ne trouvera plus de taxi.

WHITE : Qu’est-ce que vous avez à traîner comme ça ?

ASTI : Dites, madama Malvina, elle a bien dit qu’elle allait à Monte-Carlo ? Et ici, c’est Lyon.

BLACK : Mais bien sûr ! Et après ?

ASTI : Alors pourquoi qué madama Malvina elle est descendue du train ?

BLACK et WHITE : QUOI ?!

ASTI : Zé l’ai vue. Elle est descendue à contre-voie. Elle a pris lé souterrain.

WHITE : Vous êtes sûr ?

ASTI : Vous mé prenez pour qui ? Si on traîne encore oun peu, on la verra sortir par là.

BLACK : Asti, vous avez des visions !

ASTI : Et ça, c’est des visions ou du blanc dé poulet ?

WHITE : Oh, bon sang ! Malvina !

BLACK : Suivons-la !

WHITE : Elle prend un taxi…

BLACK : C’est le dernier…

WHITE : Attendez, en voilà un… Hep, taxi ! Suivez ce taxi.

TAXI : Attendez, attendez, il va où ? C’est que j’aime bien savoir où je vais.

ASTI : Madonna, vous allez où nous allons, et nous, nous allons où il va.

TAXI : Oui, mais où va-t-il ?

ASTI : Il va où sa cliente lui dit d’aller !

TAXI : Eh bien, voilà ! Comme ça, ça va. Fallait le dire…

*
*     *

TAXI : Le taxi s’arrête…

WHITE : Arrêtez-vous aussi.

BLACK : Tenez, voilà 500 francs.

TAXI : Je vous dois…

WHITE : Gardez tout.

TAXI : Attendez, ça fait 285 francs… Je vous dois cent, cent cinquante, deux cent dix…

ASTI : Madonna ! On va la perdre dé vue…

BLACK : Elle est entrée dans ce petit passage, là-bas !

WHITE : Allons-y.

BLACK : Bon sang, une traboule ! Un petit passage… Il y en a plein à Lyon, c’est inextricable !

WHITE : J’entends son pas… Ça vient de par là !

BLACK : Non, de par ici !

WHITE : Attendez, plus rien !

BLACK : Elle nous a semés !

WHITE : Nous sommes frais !

ASTI : Ah, madama Malvina, cé n’est pas bien cé qué vous avez fait là !

*
*     *

Sur un banc de la place Bellecour, trois hommes désemparés étaient au bord du désespoir…

 

BLACK : On a perdu la trace de Malvina, et tout ce que nous avons pour nous guider, c’est une rondelle de saucisson !

WHITE : Ce qu’il faudrait savoir, c’est d’où il vient, ce morceau de saucisson.

BLACK : Oui, mais comment savoir ?

WHITE : Dis donc, Black, et le père Marius, notre vieux copain restaurateur ?

BLACK : Celui chez qui l’eau sert uniquement à nettoyer le trottoir ? T’as raison ! Allons le voir.

*
*     *

MARIUS : Mes enfants, je ne demande pas mieux que de vous aider, mais là, vous me posez une drôle de colle !

WHITE : Enfin, vous, Marius, le roi des rapides, le champion du quart de tour, vous avez résolu des problèmes plus difficiles.

MARIUS : Plus difficiles, peut-être, mais moins faciles, sûrement pas. J’ai beau palper ce saucisson, le retourner, je ne trouve pas. Mais… ah !

BLACK : Vous avez trouvé ?

MARIUS : Non, ça m’avait échappé. Ce n’est pas la solution, mais ça donne une indication. Ce saucisson a été coupé par un gaucher. Regardez, il a été coupé dans le mauvais sens. D’habitude, on coupe vers l’extérieur.

WHITE : On n’a qu’une solution, Black, rechercher à Lyon un charcutier gaucher.

BLACK : Avec un peu de patience, on devrait finir par y arriver…

*
*     *

Pendant ce temps, dans une chambre de bonne, quelque part dans Lyon…

 

FURAX : Mon cher Maurice, mesurez votre chance. Il y a en France une épidémie de grippe asiatique et, en restant ici, vous y échappez.

MAURICE : Comment pourrais-je vous exprimer ma reconnaissance, mon chez Furax ?

FURAX : Il y a un moyen tout trouvé.

MAURICE : Lequel ?

FURAX : Tenez, signez donc ceci…

MAURICE : Qui est ?

FURAX : Une petite déclaration solennelle, rien de plus.

MAURICE : Qui dit ?

FURAX : En substance, que vous abdiquez votre titre de Grand Babu en ma faveur aux fêtes du Mastarapion, en mai prochain, et que, jusque-là, vous me confiez tous vos pouvoirs.

MAURICE : C’est tout ?

FURAX : C’est tout.

MAURICE : Eh bien, mais c’est facile. Donnez…

FURAX : Voilà.

SCRITCH !

MAURICE : Voilà… déchirée !

FURAX : Maurice, on ne me fait pas deux fois une chose pareille.

MAURICE : Pour l’instant, ça ne fait qu’une.

FURAX : Très bien, je saurai vous faire changer d’attitude. Mortimer !

MORTIMER : Patron ?

FURAX : La musique est prête ?

MORTIMER : Oui, patron, dans la pièce voisine.

FURAX : Très bien. Ouvre la lucarne et envoie.

MAURICE : Mais qu’est-ce que vous allez faire ?

FURAX : Meubler votre solitude avec un peu de musique.

MAURICE : Vous blaguez ?

FURAX : Non, mon cher… Tenez, Bambino, par Dalida. Vous aimez cet air à la mode ?

MAURICE : Et après ?

FURAX : Après ? Au bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures, vous m’en direz des nouvelles !

MAURICE : Que vous êtes bête ! Vous êtes un gamin, un enfant, un bambino, bambino, bambino…

*
*     *

Et pendant ce temps-là, après avoir rencontré en vain quatre-vingts charcutiers, Black, White et Asti entrèrent dans une boutique à l’enseigne de la Montée Saint-Barthélemy.

 

BLACK : Bonsoir, madame, on voudrait du saucisson.

WHITE : Six tranches chacun.

CHARCUTIÈRE : Ah, vous le voulez en tranches ?

BLACK : Pourquoi, ça vous ennuie ?

CHARCUTIÈRE : C’est pas que ça m’ennuie, mais la première tranche va pas être très présentable.

WHITE : Pourquoi ?

CHARCUTIÈRE : Parce que d’habitude, c’est mon mari qui le coupe, le saucisson. Et moi, c’est pas pareil !

BLACK : Ça fait une différence avec votre mari ?

CHARCUTIÈRE : Forcement, lui, il est gaucher !







Septième épisode


BLACK : Qu’est-ce que vous dites ?

WHITE : Votre mari est gaucher ?

CHARCUTIÈRE : Ben oui, pourquoi ? C’est défendu ?

BLACK : Mais non, madame, au contraire.

ASTI : Qué c’est pas tout lé monde qui peut être gaucher, pourquoi c’est rare… et qué c’est honorifique. Qué ça mérite lé respect, l’estime, les considérations distinguées…

WHITE : On va vous expliquer. Voilà… Il s’agit d’une tranche de saucisson qui faisait partie d’un saucisson qui a été coupé en tranches.

CHARCUTIÈRE : Et alors ? Qu’est-ce que ça a d’extraordinaire ?

BLACK : Rien, madame. Mais ce saucisson a été vendu chez vous. Il faut absolument qu’on sache à qui.

CHARCUTIÈRE : Je suis pas au courant. C’est mon mari qui s’occupe du commerce.

WHITE : Alors peut-être que votre mari pourrait nous renseigner ?

CHARCUTIÈRE : C’est bien possible… seulement voilà, il est sorti.

BLACK : Qu’à cela ne tienne, madame, on va l’attendre.

*
*     *

Quelque part sous les toits de Lyon, Maurice la Grammaire n’a plus le courage d’espérer, car Furax le soumet à un supplice qui commence à faire son effet…

 

♪♪ BAMBINO, BAMBINO ♪♪…

MAURICE : Aaah… là là, là là… Mon Dieu, mon Dieu… Quelle horreur… Bambino, Bambino… Cinq heures que ça dure… Arrêtez ça, bon Dieu… ASSEZ ! ASSEZ ! ASSEZ !…

♪♪ BAMBI…

FURAX : Alors, Maurice, ce petit festival de musique italienne contemporaine… Réussi ?

MAURICE : Oui, oui, oui… Réussi…

FURAX : Alors, vous signez mon petit papier ?

MAURICE : Votre… ? Non, jamais.

FURAX : Mais alors, ce n’est pas réussi, c’est raté ! On recommence ! Et allez donc ! Bambino, Mortimer. Allez, allez, Bambino, et que ça saute !

♪♪ BAMBINO, BAMBINO ♪♪…

FURAX : Ha ha ha ha, Bambino, Bambino… Dès que vous la saurez par cœur, Maurice, appelez-moi, on causera !

MAURICE : Ignoble crapule ! Saleté ! Bandit ! Bandi… no ! Bandino, bandino… (il pleure.)

FURAX : Malvina !

MALVINA : Furax ?

FURAX : Combien de temps crois-tu qu’il pourra tenir encore ?

MALVINA : Ne me demande pas ça, chéri… Tu sais bien que je trouve ce procédé abominable… et puis j’ai horreur de cette chanson.

FURAX : Ha ha ! Petite cervelle ! Je le tiens, tu m’entends ? Et il cédera. Il me léguera son titre de Grand Babu, et son pouvoir ! Oooh… aïe… ouille… ma tête…

MALVINA : Fufu… Ne te mets pas dans cet état… Tu souffres ?

FURAX : Ce n’est rien… Je lutte, je souffre, c’est normal… Mortimer !

MORTIMER (de loin) : Patron ?

FURAX : Deux fois plus fort, Bambino ! A fond ! Je veux que ça lui casse la tête !

♪♪ BAMBINO, BAMBINO ♪♪…

MALVINA : Fufu !

FURAX : Il faut qu’il signe… et vite ! Le temps presse !

MALVINA : Tu as peur que Black et White retrouvent sa trace ?

FURAX : Pfff… ces deux pantins… C’est grand, Lyon ! Et puis ils n’ont pas d’indices. Comment veux-tu qu’ils me retrouvent ?

*
*     *

ASTI : Hé, dites, madama, c’est aujourd’hui ou c’est démain qu’il va rentrer, votre charcutier dé mari ?

CHARCUTIÈRE : Il rentrera pas.

WHITE : Pourquoi ?

CHARCUTIÈRE : Parce qu’il est pas sorti.

BLACK : Comment ? Il… Mais vous nous avez dit pourtant…

CHARCUTIÈRE : Oui, oui, oui, je vous ai dit ça comme ça, parce que j’osais pas… Enfin quoi, il est là, mon mari, dans l’arrière-boutique… Il dort, il est malade…

WHITE : Ah, nous sommes navrés, vous auriez dû nous le dire, plutôt. Qu’est-ce qu’il a ? La grippe, sans doute.

CHARCUTIÈRE : Je ne sais pas… Oh, et puis autant vous dire la vérité. Il est rentré saoul perdu, et il cuve… Alors ça me gênait de vous le dire…

WHITE : Si ce n’est que ça ! On pourrait peut-être le réveiller ?

CHARCUTIÈRE : On peut toujours essayer… Venez, nous ne serons pas trop de quatre…

RON… ZZZZ… RON… ZZZ…

CHARCUTIÈRE : Médor ! Oh, Médor !

ASTI : Ma, pourquoi vous appelez lé chien ?

CHARCUTIÈRE : J’appelle pas le chien, Médor, c’est mon mari. Médor ! Hé, Médor ! On te demande. Debout, époux de roulure !

MÉDOR : Quoi ? Qu’est-ce que… ? Tu peux pas me foutre la paix, non ? Sacrée femme d’ivrogne !

WHITE : Excusez-nous, monsieur Médor… C’est urgent.

MÉDOR : Qu’est-ce que vous me voulez ?

BLACK : Reconnaissez-vous cette tranche de saucisson ?

MÉDOR : Faites voir ? Euh, oui… Ça vient de chez moi… Ça porte ma marque… Parce qu’il faut vous dire que je suis gaucher…

WHITE : Oui, oui, oui, on sait, justement… Alors nous voudrions savoir à qui vous l’avez vendue…

MÉDOR : Ah, ça ! S’il fallait que je me rappelle tous les gens à qui je vends du sauci… Ah ! Attendez donc… C’est une tranche épaisse… C’est pas courant, parce que moi, je coupe toujours mince, moi… Même que ça m’a frappé… C’est le client qu’a voulu que je coupe comme ça…

BLACK : Vous vous en souvenez ?

MÉDOR : Oui, ça me revient… Ça remonte à la semaine dernière… Ça y est, j’y suis ! Une espèce de grand escogriffe… Trois saucissons, qu’il m’a fait couper en tranches comme celle que vous me montrez.

WHITE : Vous ne vous rappelez pas son nom ?

MÉDOR : Non, mais je dois le savoir…

BLACK et WHITE : Comment ça ?

MÉDOR : Ben, il s’est fait livrer à domicile.

BLACK : A domicile ? Et où ça ?

MÉDOR : Une minute, il faut que je regarde dans mon livre…

*
*     *

Mais plus nos amis approchaient du but, plus le temps pressait, car Maurice, soumis depuis dix heures au supplice, allait bientôt lâcher.

 

♪♪ BAMBINO, BAMBINO ♪♪…

MAURICE : Aaah… Aaah ! Bambino, Bambino… non, assez… plus de Bambino… arrêtez les Bambino… je vous en prie… bouhou, sniff… Furax ! Furax ! FURAX !

FURAX : Vous désirez me voir, Maurice ?

MAURICE : Bambino, Bambino…

FURAX : Vous cédez, Maurice ?

MAURICE : Bambi-oui, Bambi-oui…

FURAX : Eh bien, voilà qui est parfait ! Malvina ?

MALVINA : Furax ?

FURAX : Donne la procuration. Vous avez un stylo, Maurice ?

MAURICE : Bambi-non, Bambi-non.

MALVINA : Quelle horreur ! Dans quel état il est ! Mon Dieu !

FURAX : Pas de sentiment… De quoi écrire !

MALVINA : Tu as un stylo à bille à la place du cœur, Furax !

FURAX : Tiens, oui, c’est vrai. Eh bien, tout s’arrange ! Le voilà. Vous signez, Maurice… « Je promets d’abdiquer mon pouvoir de Grand Babu et ma toute-puissance entre les mains de mon maître Furax… Aux fêtes du Mastarapion, le 4 mai prochain, il deviendra notre maître à tous. Jusque-là, il agit en mon nom… Signé : le Grand Babu. » Votre nom ici, Maurice…

MAURICE (faible) : Bambino, Bambino…

FURAX : Vous avez bien compris ce que je vous ai lu ?

MAURICE : Bambi-non, Bambi-non…

FURAX : Ça ne fait rien… Signez. Voilà, parfait !

MAURICE (dans un cri) : Bambino ! Bambino !

MALVINA : Mon Dieu, quel spectacle !

FURAX : Tu as raison, Malvina, il n’est pas beau à voir. Viens, nous quittons Lyon. Ce type ne me sert plus à rien pour l’instant.

MALVINA : Mais Fufu… Tu ne fais rien pour le soigner ?

FURAX : Ah si, j’oubliais… Bien sûr ! Mortimer !

MORTIMER : Patron ?

FURAX : Musique, mon petit. Remets le disque, et partons.

MALVINA : Tu ne vas pas faire ça !

FURAX : Pas moi : Mortimer ! Ha ha ha !

MALVINA : Tu es ignoble, Furax.

FURAX : Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina !

♪♪ BAMBINO, BAMBINO ♪♪…

FURAX : Allez, partons ! Adieu, Bambino !

*
*     *

WHITE : Alors, monsieur Médor ?

BLACK : Cette adresse ?

ASTI : C’té saucisson, vous l’avez livré à qui ?

MÉDOR : Attendez, attendez… Voilà !

TOUS : Aaah !

MÉDOR : 26, quai Gailleton, sixième étage, porte F.

WHITE : Allons-y, à toute vitesse !

Et, quelques instants plus tard…

 

BLACK (essoufflé) : Porte F, c’est ici.

ASTI : Qué la clef elle est dessus !

WHITE : Ouvrez, Asti, vite !
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